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CHAPITRE 3

L’ANNONCE DE L’ÉVANGILE

110.  Après avoir pris en considération certains 
défis de la réalité actuelle, je désire rappeler main-
tenant la tâche qui nous presse quelle que soit 
l’époque et quel que soit le lieu, car « il ne peut 
y avoir de véritable évangélisation sans annonce 
explicite que Jésus est le Seigneur », et sans qu’il 
n’existe un « primat de l’annonce de Jésus Christ 
dans toute activité d’évangélisation  ».77 Recueil-
lant les préoccupations des évêques de l’Asie, 
Jean-Paul II affirma que, si l’Église « doit accom-
plir son destin providentiel, alors l’évangélisation, 
comme une prédication joyeuse, patiente et pro-
gressive de la mort salvifique et de la résurrection 
de Jésus-Christ, doit être une priorité absolue ».78 
Cela vaut pour tous.

I.	 Tout le Peuple de Dieu annonce l’Évangile

111.  L’évangélisation est la tâche de l’Église. 
Mais ce sujet de l’évangélisation est bien plus 
qu’une institution organique et hiérarchique, 
car avant tout c’est un peuple qui est en marche 
vers Dieu. Il s’agit certainement d’un mystère qui 
plonge ses racines dans la Trinité, mais qui a son 
caractère concret historique dans un peuple pè-
lerin et évangélisateur, qui transcende toujours 

77  Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in Asia 
(6 novembre 1999), n. 19 : AAS 92 (2000), 478.

78  Ibid. n. 2 : AAS 92 (2000), 451.
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toute expression institutionnelle même néces-
saire. Je propose de m’arrêter un peu sur cette fa-
çon de comprendre l’Église, qui a son fondement 
ultime dans la libre et gratuite initiative de Dieu.

Un peuple pour tous

112.  Le salut que Dieu nous offre est œuvre 
de sa miséricorde. Il n’y a pas d’action humaine, 
aussi bonne soit-elle, qui nous fasse mériter un si 
grand don. Dieu, par pure grâce, nous attire pour 
nous unir à lui.79 Il envoie son Esprit dans nos 
cœurs pour faire de nous ses fils, pour nous trans-
former et pour nous rendre capables de répondre 
par notre vie à son amour. L’Église est envoyée 
par Jésus Christ comme sacrement de salut offert 
par Dieu80. Par ses actions évangélisatrices, elle 
collabore comme instrument de la grâce divine 
qui opère sans cesse au-delà de toute supervision 
possible. Benoît XVI l’a bien exprimé en ouvrant 
les réflexions du Synode : « Il est (…) important 
de toujours savoir que le premier mot, l’initiative 
véritable, l’activité véritable vient de Dieu et c’est 
seulement en s’insérant dans cette initiative di-
vine, c’est seulement en implorant cette initiative 
divine, que nous pouvons devenir nous aussi – 
avec Lui et en Lui – des évangélisateurs  ».81 Le 

79  Cf. Proposition 4.
80  Cf. Conc. œcum. Vat. II, Const. Dogm. Lumen gentium, 

sur l’Eglise, n. 1.
81  Méditation durant la première Congrégation générale de la 

XIIIème Assemblée générale ordinaire du Synode des Evêques (8 octobre 
2012) : AAS 104 (2012), 897.
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principe du primat de la grâce doit être un phare qui 
illumine constamment nos réflexions sur l’évan-
gélisation.

113.  Ce salut, que Dieu réalise et que l’Église 
annonce joyeusement, est destiné à tous,82 et 
Dieu a donné naissance à un chemin pour s’unir 
chacun des êtres humains de tous les temps. Il a 
choisi de les convoquer comme peuple et non 
pas comme des êtres isolés.83 Personne ne se 
sauve tout seul, c’est-à-dire, ni comme individu 
isolé ni par ses propres forces. Dieu nous attire 
en tenant compte de la trame complexe des rela-
tions interpersonnelles que comporte la vie dans 
une communauté humaine. Ce peuple que Dieu 
s’est choisi et a convoqué est l’Église. Jésus ne dit 
pas aux Apôtres de former un groupe exclusif, un 
groupe d’élite. Jésus dit : « Allez donc, de toutes 
les nations faites des disciples » (Mt 28, 19). Saint 
Paul affirme qu’au sein du peuple de Dieu, dans 
l’Église, «  il n’y a ni Juif  ni Grec […] car tous 
vous ne faites qu’un dans le Christ Jésus  » (Ga 
3, 28). Je voudrais dire à ceux qui se sentent loin 
de Dieu et de l’Église, à ceux qui sont craintifs 
et indifférents : Le Seigneur t’appelle toi aussi à 
faire partie de son peuple et il le fait avec grand 
respect et amour !

82  Cf. Proposition 6  ; Conc. œcum. Vat. II, Const. Past. 
Gaudium et spes, sur l’Eglise dans le monde de ce temps, n. 22.

83  Cf. Conc.  œcum. Vatican II, Const. dogm. Lumen 
gentium, sur l’Eglise, n. 9.
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114.  Être Église c’est être Peuple de Dieu, en 
accord avec le grand projet d’amour du Père. 
Cela appelle à être le ferment de Dieu au sein de 
l’humanité. Cela veut dire annoncer et porter le 
salut de Dieu dans notre monde, qui souvent se 
perd, a besoin de réponses qui donnent courage 
et espérance, ainsi qu’une nouvelle vigueur dans 
la marche. L’Église doit être le lieu de la miséri-
corde gratuite, où tout le monde peut se sentir 
accueilli, aimé, pardonné et encouragé à vivre se-
lon la bonne vie de l’Évangile.

Un Peuple aux multiples visages

115.  Ce Peuple de Dieu s’incarne dans les 
peuples de la terre, chacun de ses membres a sa 
propre culture. La notion de culture est un pré-
cieux outil pour comprendre les diverses expres-
sions de la vie chrétienne présentes dans le peuple 
de Dieu. Il s’agit du style de vie d’une société pré-
cise, de la manière propre qu’ont ses membres de 
tisser des relations entre eux, avec les autres créa-
tures et avec Dieu. Comprise ainsi, la culture em-
brasse la totalité de la vie d’un peuple.84 Chaque 
peuple, dans son évolution historique, promeut 
sa propre culture avec une autonomie légitime.85 
On doit cela au fait que la personne humaine « de 
par sa nature même, a absolument besoin d’une 

84  Cf. IIIème Conférence générale de l’Episcopat 
latino-américain et des Caraïbes, Document de Puebla (23 mars 
1979), nn. 386-387.

85  Conc. œcum. Vat. II, Const. Past. Gaudium et spes, sur 
l’Eglise dans le monde de ce temps, n. 36.
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vie sociale »,86 et elle se réfère toujours à la so-
ciété, où elle vit d’une façon concrète sa relation 
avec la réalité. L’être humain est toujours cultu-
rellement situé : « nature et culture sont liées de 
façon aussi étroite que possible ».87 La grâce sup-
pose la culture, et le don de Dieu s’incarne dans 
la culture de la personne qui la reçoit.

116.  En ces deux millénaires de christianisme, 
d’innombrables peuples ont reçu la grâce de la 
foi, l’ont fait fleurir dans leur vie quotidienne et 
l’ont transmise selon leurs modalités culturelles 
propres. Quand une communauté accueille l’an-
nonce du salut, l’Esprit Saint féconde sa culture 
avec la force transformante de l’Évangile. De 
sorte que, comme nous pouvons le voir dans 
l’histoire de l’Église, le christianisme n’a pas un 
modèle culturel unique, mais «  tout en restant 
pleinement lui-même, dans l’absolue fidélité à 
l’annonce évangélique et à la tradition ecclé-
siale, il revêtira aussi le visage des innombrables 
cultures et des innombrables peuples où il est ac-
cueilli et enraciné ».88 Chez les divers peuples, qui 
expérimentent le don de Dieu selon leur propre 
culture, l’Église exprime sa catholicité authen-
tique et montre «  la beauté de ce visage multi-
forme ».89 Dans les expressions chrétiennes d’un 
peuple évangélisé, l’Esprit Saint embellit l’Église, 

86  Ibid. n. 25.
87  Ibid. n. 53.
88  Jean-Paul II, Lett. Ap. Novo millennio ineunte (6 janvier 

2001), n. 40 : AAS 93 (2001), 294-295.
89  Ibid.
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en lui indiquant de nouveaux aspects de la Révé-
lation et en lui donnant un nouveau visage. Par 
l’inculturation, l’Église «  introduit les peuples 
avec leurs cultures dans sa propre communau-
té »,90 parce que « toute culture offre des valeurs 
et des modèles positifs qui peuvent enrichir la 
manière dont l’Évangile est annoncé, compris et 
vécu ».91 Ainsi, «  l’Église, accueillant les valeurs 
des différentes cultures, devient la “sponsa orna-
ta monilibus suis”, “l’épouse qui se pare de ses bi-
joux” (cf. Is 61, 10) ».92

117.  Bien comprise, la diversité culturelle ne 
menace pas l’unité de l’Église. C’est l’Esprit 
Saint, envoyé par le Père et le Fils, qui transforme 
nos cœurs et nous rend capables d’entrer dans la 
communion parfaite de la Sainte Trinité où tout 
trouve son unité. Il construit la communion et 
l’harmonie du peuple de Dieu. L’Esprit Saint lui-
même est l’harmonie, de même qu’il est le lien 
d’amour entre le Père et le Fils.93 C’est lui qui 
suscite une grande richesse diversifiée de dons et 
en même temps construit une unité qui n’est ja-
mais uniformité mais une harmonie multiforme 

90  Jean-Paul II, Lett. enc. Redemptoris missio (7 décembre 
1990), n. 52  : AAS 83 (1991), 300. Cf. Exhort. Ap. Catechesi 
Tradendae (16 octobre 1979), n. 53 : AAS 71 (1979), 1321.

91  Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in 
Oceania (22 novembre 2001), n. 16 : AAS 94 (2002), 384.

92  Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in 
Africa (14 septembre 1995), n. 61 : AAS 88 (1996), 39.

93  S. Thomas d’Aquin, S. Th., I, q. 39, a. 8 cons. 2. « Si 
l’on fait abstraction du Saint-Esprit, lien des deux, il devient 
impossible de concevoir l’unité de liaison entre le Père et le 
Fils » ; cf. aussi I, q. 37, a. 1, ad 3.



99

qui attire. L’évangélisation reconnaît avec joie ces 
multiples richesses que l’Esprit engendre dans 
l’Église. Ce n’est pas faire justice à la logique de 
l’incarnation que de penser à un christianisme 
monoculturel et monocorde. S’il est bien vrai 
que certaines cultures ont été étroitement liées à 
la prédication de l’Évangile et au développement 
d’une pensée chrétienne, le message révélé ne 
s’identifie à aucune d’entre elles et il a un contenu 
transculturel. C’est pourquoi, en évangélisant de 
nouvelles cultures ou des cultures qui n’ont pas 
accueilli la prédication chrétienne, il n’est pas in-
dispensable d’imposer une forme culturelle par-
ticulière, aussi belle et antique qu’elle soit, avec la 
proposition de l’Évangile. Le message que nous 
annonçons a toujours un revêtement culturel, 
mais parfois dans l’Église nous tombons dans une 
sacralisation vaniteuse de la propre culture, avec 
laquelle nous pouvons manifester plus de fana-
tisme qu’une authentique ferveur évangélisatrice.

118.  Les évêques de l’Océanie ont ainsi de-
mandé que chez eux l’Église « fasse comprendre 
et présente la vérité du Christ en s’inspirant des 
traditions et des cultures de la région » et ils ont 
souhaité que «  tous les missionnaires travaillent 
en harmonie avec les chrétiens autochtones pour 
faire en sorte que la foi et la vie de l’Église soient 
exprimées selon des formes légitimes appro-
priées à chaque culture ».94 Nous ne pouvons pas 

94  Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in 
Oceania (22 novembre 2001), n. 17 : AAS 94 (2002), 385.
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prétendre que tous les peuples de tous les conti-
nents, en exprimant la foi chrétienne, imitent les 
modalités adoptées par les peuples européens 
à un moment précis de leur histoire, car la foi 
ne peut pas être enfermée dans les limites de la 
compréhension et de l’expression d’une culture 
particulière.95 Il est indiscutable qu’une seule 
culture n’épuise pas le mystère de la rédemption 
du Christ.

Nous sommes tous des disciples missionnaires

119.  Dans tous les baptisés, du premier au der-
nier, agit la force sanctificatrice de l’Esprit qui 
incite à évangéliser. Le Peuple de Dieu est saint 
à cause de cette onction que le rend infaillible “in 
credendo”. Cela signifie que quand il croit il ne se 
trompe pas, même s’il ne trouve pas les paroles 
pour exprimer sa foi. L’Esprit le guide dans la 
vérité et le conduit au salut.96 Comme faisant 
partie de son mystère d’amour pour l’humanité, 
Dieu dote la totalité des fidèles d’un instinct de la 
foi – le sensus fidei – qui les aide à discerner ce qui 
vient réellement de Dieu. La présence de l’Esprit 
donne aux chrétiens une certaine connaturalité 
avec les réalités divines et une sagesse qui leur 
permet de les comprendre de manière intuitive, 

95  Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in Asia 
(6 novembre 1999), n. 20 : AAS 92 (2000), 478-482.

96  Cf. Conc. œcum. Vat. II, Const. dogm. Lumen gentium, 
sur l’Eglise, n. 12.
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même s’ils ne disposent pas des moyens appro-
priés pour les exprimer avec précision.

120.  En vertu du Baptême reçu, chaque 
membre du Peuple de Dieu est devenu disciple 
missionnaire (cf. Mt 28, 19). Chaque baptisé, 
quelle que soit sa fonction dans l’Église et le ni-
veau d’instruction de sa foi, est un sujet actif  de 
l’évangélisation, et il serait inadéquat de penser à 
un schéma d’évangélisation utilisé pour des ac-
teurs qualifiés, où le reste du peuple fidèle serait 
seulement destiné à bénéficier de leurs actions. 
La nouvelle évangélisation doit impliquer que 
chaque baptisé soit protagoniste d’une façon 
nouvelle. Cette conviction se transforme en un 
appel adressé à chaque chrétien, pour que per-
sonne ne renonce à son engagement pour l’évan-
gélisation, car s’il a vraiment fait l’expérience de 
l’amour de Dieu qui le sauve, il n’a pas besoin 
de beaucoup de temps de préparation pour aller 
l’annoncer, il ne peut pas attendre d’avoir reçu 
beaucoup de leçons ou de longues instructions. 
Tout chrétien est missionnaire dans la mesure où 
il a rencontré l’amour de Dieu en Jésus Christ ; 
nous ne disons plus que nous sommes «  dis-
ciples  » et « missionnaires  », mais toujours que 
nous sommes « disciples-missionnaires ». Si nous 
n’en sommes pas convaincus, regardons les pre-
miers disciples, qui immédiatement, après avoir 
reconnu le regard de Jésus, allèrent proclamer 
pleins de joie : « Nous avons trouvé le Messie » 
(Jn 1, 41). La samaritaine, à peine eut-elle fini son 
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dialogue avec Jésus, devint missionnaire, et beau-
coup de samaritains crurent en Jésus «  à cause 
de la parole de la femme » (Jn 4, 39). Saint Paul 
aussi, à partir de sa rencontre avec Jésus Christ, 
« aussitôt se mit à prêcher Jésus » (Ac 9, 20 ). Et 
nous, qu’attendons-nous ?

121.  Assurément, nous sommes tous appelés à 
grandir comme évangélisateurs. En même temps 
employons-nous à une meilleure formation, à 
un approfondissement de notre amour et à un 
témoignage plus clair de l’Évangile. En ce sens, 
nous devons tous accepter que les autres nous 
évangélisent constamment  ; mais cela ne signi-
fie pas que nous devons renoncer à la mission 
d’évangélisation, mais plutôt que nous devons 
trouver le mode de communiquer Jésus qui cor-
responde à la situation dans laquelle nous nous 
trouvons. Dans tous les cas, nous sommes tous 
appelés à offrir aux autres le témoignage explicite 
de l’amour salvifique du Seigneur, qui, bien au-de-
là de nos imperfections, nous donne sa proximi-
té, sa Parole, sa force, et donne sens à notre vie. 
Ton cœur sait que la vie n’est pas la même sans 
lui, alors ce que tu as découvert, ce qui t’aide à 
vivre et te donne une espérance, c’est cela que 
tu dois communiquer aux autres. Notre imper-
fection ne doit pas être une excuse ; au contraire, 
la mission est un stimulant constant pour ne pas 
s’installer dans la médiocrité et pour continuer à 
grandir. Le témoignage de foi que tout chrétien 
est appelé à donner, implique d’affirmer, comme 
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saint Paul : « Non que je sois déjà au but, ni déjà 
devenu parfait ; mais je poursuis ma course […] 
et je cours vers le but » (Ph 3, 12-13).

La force évangélisatrice de la piété populaire

122.  De la sorte, nous pouvons penser que les 
divers peuples, chez qui l’Évangile a été inculturé, 
sont des sujets collectifs actifs, agents de l’évan-
gélisation. Ceci se vérifie parce que chaque peuple 
est le créateur de sa culture et le protagoniste de 
son histoire. La culture est quelque chose de dy-
namique, qu’un peuple recrée constamment, et 
chaque génération transmet à la suivante un en-
semble de comportements relatifs aux diverses 
situations existentielles, qu’elle doit élaborer de 
nouveau face à ses propres défis. L’être humain 
« est à la fois fils et père de la culture dans laquelle 
il est immergé ».97 Quand un peuple a inculturé 
l’Évangile, dans son processus de transmission 
culturelle, il transmet aussi la foi de manières tou-
jours nouvelles  ; d’où l’importance de l’évangé-
lisation comprise comme inculturation. Chaque 
portion du Peuple de Dieu, en traduisant dans sa 
vie le don de Dieu selon son génie propre, rend 
témoignage à la foi reçue et l’enrichit de nou-
velles expressions qui sont éloquentes. On peut 
dire que « le peuple s’évangélise continuellement 

97  Jean-Paul II, Lett. enc. Fides et ratio (14 septembre 
1998), n. 71 : AAS 91 (1999), 60.
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lui-même ».98 D’où l’importance particulière de la 
piété populaire, expression authentique de l’ac-
tion missionnaire spontanée du Peuple de Dieu. 
Il s’agit d’une réalité en développement perma-
nent où l’Esprit Saint est l’agent premier.99

123.  Dans la piété populaire, on peut com-
prendre comment la foi reçue s’est incarnée dans 
une culture et continue à se transmettre. Regar-
dée avec méfiance pendant un temps, elle a été 
l’objet d’une revalorisation dans les décennies 
postérieures au Concile. Ce fut Paul VI, dans son 
Exhortation apostolique Evangelii Nuntiandi qui 
donna une impulsion décisive en ce sens. Il y ex-
plique que la piété populaire « traduit une soif  de 
Dieu que seuls les simples et les pauvres peuvent 
connaître »100 et qu’elle « rend capable de géné-
rosité et de sacrifice jusqu’à l’héroïsme lorsqu’il 
s’agit de manifester la foi ».101 Plus près de nous, 
Benoît XVI, en Amérique latine, a signalé qu’il 
s’agit «  d’un précieux trésor de l’Église catho-
lique » et qu’en elle « apparaît l’âme des peuples 
latino-américains ».102

98  IIIème Conférence générale de l’Episcopat latino-
américain et des Caraïbes, Document de Puebla (23 mars 1979), n. 450. 
Cf. Vème Conférence générale de l’épiscopat latino-américain 
et des Caraïbes, Document d’Aparecida (29 juin 2007), n. 264.

99  Cf. Jean-Paul II, Exhort. Ap. post-synodale Ecclesia in 
Asia (6 novembre 1999), n. 21:AAS 92 (2000), 482-484.

100  N. 48 : AAS 68 (1976), 38.
101  Ibid.
102  Discours durant la Session inaugurale de la Vème Conférence 

générale de l’Episcopat latino-américain et des Caraïbes (13 mai 2007), 
n. 1 : AAS 99 (2007), 446-447.
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124.  Dans le Document d’Aparecida sont décrites 
les richesses que l’Esprit Saint déploie dans la 
piété populaire avec ses initiatives gratuites. En 
ce continent bien-aimé, où un grand nombre 
de chrétiens expriment leur foi à travers la piété 
populaire, les évêques l’appellent aussi « spiritua-
lité populaire  » ou «  mystique populaire  ».103 Il 
s’agit d’une véritable « spiritualité incarnée dans 
la culture des simples ».104 Elle n’est pas vide de 
contenus, mais elle les révèle et les exprime plus 
par voie symbolique que par l’usage de la raison 
instrumentale, et, dans l’acte de foi, elle accentue 
davantage le credere in Deum que le credere Deum.105 
« C’est une manière légitime de vivre la foi, une 
façon de se sentir partie prenante de l’Église, et 
une manière d’être missionnaire »106  ; elle porte 
en elle la grâce de la mission, du sortir de soi et 
d’être pèlerins : « le fait de marcher ensemble vers 
les sanctuaires, et de participer à d’autres mani-
festations de la piété populaire, en amenant aussi 
les enfants ou en invitant d’autres personnes, est 
en soi un acte d’évangélisation ».107 Ne contrai-
gnons pas et ne prétendons pas contrôler cette 
force missionnaire !

103  Vème Conférence générale de l’Episcopat latino-
américain et des Caraïbes, Document d’Aparecida (29 juin 2007), 
n. 262.

104  Ibid. n. 263.
105  Cf. Saint Thomas d’Aquin, S. Th. II-II, q. 2, a. 2.
106  Vème Conférence générale de l’épiscopat latino-

américain et des Caraïbes, Document d’Aparecida (29 juin 2007), 
n. 264.

107  Ibid.
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125.  Pour comprendre cette réalité il faut s’en 
approcher avec le regard du Bon Pasteur, qui ne 
cherche pas à juger mais à aimer. C’est seulement 
à partir d’une connaturalité affective que donne 
l’amour que nous pouvons apprécier la vie théo-
logale présente dans la piété des peuples chré-
tiens, spécialement dans les pauvres. Je pense à 
la foi solide de ces mères au pied du lit de leur 
enfant malade qui s’appliquent au Rosaire bien 
qu’elles ne sachent pas ébaucher les phrases du 
Credo ; ou à tous ces actes chargés d’espérance 
manifestés par une bougie que l’on allume dans 
un humble foyer pour demander l’aide de Marie, 
ou à ces regards d’amour profond vers le Christ 
crucifié. Celui qui aime le saint peuple fidèle de 
Dieu ne peut pas regarder ces actions seulement 
comme une recherche naturelle de la divinité. Ce 
sont les manifestations d’une vie théologale ani-
mée par l’action de l’Esprit Saint qui a été répan-
du dans nos cœurs (cf. Rm 5, 5).

126.  Dans la piété populaire, puisqu’elle est 
fruit de l’Évangile inculturé, se trouve une force 
activement évangélisatrice que nous ne pouvons 
pas sous-estimer : ce serait comme méconnaître 
l’œuvre de l’Esprit Saint. Nous sommes plutôt 
appelés à l’encourager et à la fortifier pour ap-
profondir le processus d’inculturation qui est une 
réalité jamais achevée. Les expressions de la pié-
té populaire ont beaucoup à nous apprendre, et, 
pour qui sait les lire, elles sont un lieu théologique 
auquel nous devons prêter attention, en particu-
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lier au moment où nous pensons à la nouvelle 
évangélisation.

De personne à personne

127.  Maintenant que l’Église veut vivre un pro-
fond renouveau missionnaire, il y a une forme de 
prédication qui nous revient à tous comme tâche 
quotidienne. Il s’agit de porter l’Évangile aux per-
sonnes avec lesquelles chacun a à faire, tant les 
plus proches que celles qui sont inconnues. C’est 
la prédication informelle que l’on peut réaliser 
dans une conversation, et c’est aussi celle que fait 
un missionnaire quand il visite une maison. Être 
disciple c’est avoir la disposition permanente de 
porter l’amour de Jésus aux autres, et cela se fait 
spontanément en tout lieu  : dans la rue, sur la 
place, au travail, en chemin. 

128.  Dans cette prédication, toujours respec-
tueuse et aimable, le premier moment consiste 
en un dialogue personnel, où l’autre personne 
s’exprime et partage ses joies, ses espérances, ses 
préoccupations pour les personnes qui lui sont 
chères, et beaucoup de choses qu’elle porte dans 
son cœur. C’est seulement après cette conver-
sation, qu’il est possible de présenter la Parole, 
que ce soit par la lecture de quelque passage de 
l’Écriture ou de manière narrative, mais toujours 
en rappelant l’annonce fondamentale  : l’amour 
personnel de Dieu qui s’est fait homme, s’est li-
vré pour nous, et qui, vivant, offre son salut et 
son amitié. C’est l’annonce qui se partage dans 
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une attitude humble, de témoignage, de celui qui 
toujours sait apprendre, avec la conscience que 
le message est si riche et si profond qu’il nous 
dépasse toujours. Parfois il s’exprime de manière 
plus directe, d’autres fois à travers un témoignage 
personnel, un récit, un geste, ou la forme que 
l’Esprit Saint lui-même peut susciter en une cir-
constance concrète. Si cela semble prudent et si 
les conditions sont réunies, il est bon que cette 
rencontre fraternelle et missionnaire se conclue 
par une brève prière qui rejoigne les préoccupa-
tions que la personne a manifestées. Ainsi, elle 
percevra mieux qu’elle a été écoutée et comprise, 
que sa situation a été remise entre les mains de 
Dieu, et elle reconnaîtra que la Parole de Dieu 
parle réellement à sa propre existence.

129.  Il ne faut pas penser que l’annonce évan-
gélique doive se transmettre toujours par des for-
mules déterminées et figées, ou avec des paroles 
précises qui expriment un contenu absolument 
invariable. Elle se transmet sous des formes très 
diverses qu’il serait impossible de décrire ou de 
cataloguer, dont le peuple de Dieu, avec ses in-
nombrables gestes et signes, est le sujet collectif. 
Par conséquent, si l’Évangile s’est incarné dans 
une culture, il ne se communique pas seulement 
par l’annonce de personne à personne. Cela doit 
nous faire penser que, dans les pays où le chris-
tianisme est minoritaire, en plus d’encourager 
chaque baptisé à annoncer l’Évangile, les Églises 
particulières doivent développer activement des 
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formes, au moins initiales, d’inculturation. Ce 
à quoi on doit tendre, en définitive, c’est que la 
prédication de l’Évangile, exprimée par des caté-
gories propres à la culture où il est annoncé, pro-
voque une nouvelle synthèse avec cette culture. 
Bien que ces processus soient toujours lents, par-
fois la crainte nous paralyse trop. Si nous laissons 
les doutes et les peurs étouffer toute audace, il 
est possible qu’au lieu d’être créatifs, nous res-
tions simplement tranquilles sans provoquer au-
cune avancée et, dans ce cas, nous ne serons pas 
participants aux processus historiques par notre 
coopération, mais nous serons simplement spec-
tateurs d’une stagnation stérile de l’Église. 

Les charismes au service de la communion évangélisatrice

130.  L’Esprit Saint enrichit toute l’Église qui 
évangélise aussi par divers charismes. Ce sont des 
dons pour renouveler et édifier l’Église.108 Ils ne 
sont pas un patrimoine fermé, livré à un groupe 
pour qu’il le garde ; il s’agit plutôt de cadeaux de 
l’Esprit intégrés au corps ecclésial, attirés vers le 
centre qui est le Christ, d’où ils partent en une 
impulsion évangélisatrice. Un signe clair de l’au-
thenticité d’un charisme est son ecclésialité, sa 
capacité de s’intégrer harmonieusement dans la 
vie du peuple saint de Dieu, pour le bien de tous. 
Une véritable nouveauté suscitée par l’Esprit n’a 

108  Cf. Conc. œcum. Vat. II, Const. Dogm. Lumen gentium, 
sur l’Eglise, n. 12.
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pas besoin de porter ombrage aux autres spiri-
tualités et dons pour s’affirmer elle-même. Plus 
un charisme tournera son regard vers le cœur de 
l’Évangile plus son exercice sera ecclésial. Même 
si cela coûte, c’est dans la communion qu’un cha-
risme se révèle authentiquement et mystérieuse-
ment fécond. Si elle vit ce défi, l’Église peut être 
un modèle pour la paix dans le monde. 

131.  Les différences entre les personnes et les 
communautés sont parfois inconfortables, mais 
l’Esprit Saint, qui suscite cette diversité, peut tirer 
de tout quelque chose de bon, et le transformer 
en un dynamisme évangélisateur qui agit par at-
traction. La diversité doit toujours être réconci-
liée avec l’aide de l’Esprit Saint ; lui seul peut sus-
citer la diversité, la pluralité, la multiplicité et, en 
même temps, réaliser l’unité. En revanche, quand 
c’est nous qui prétendons être la diversité et que 
nous nous enfermons dans nos particularismes, 
dans nos exclusivismes, nous provoquons la divi-
sion ; d’autre part, quand c’est nous qui voulons 
construire l’unité avec nos plans humains, nous 
finissons par imposer l’uniformité, l’homologa-
tion. Ceci n’aide pas à la mission de l’Église. 

Culture, pensée et éducation

132.  L’annonce à la culture implique aussi une 
annonce aux cultures professionnelles, scienti-
fiques et académiques. Il s’agit de la rencontre 
entre la foi, la raison et les sciences qui vise à dé-
velopper un nouveau discours sur la crédibilité, 
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une apologétique originale109 qui aide à créer les 
dispositions pour que l’Évangile soit écouté par 
tous. Quand certaines catégories de la raison et 
des sciences sont accueillies dans l’annonce du 
message, ces catégories elles-mêmes deviennent 
des instruments d’évangélisation ; c’est l’eau 
changée en vin. C’est ce qui une fois adopté, n’est 
pas seulement racheté, mais devient instrument 
de l’Esprit pour éclairer et rénover le monde.

133.  Du moment que la préoccupation de 
l’évangélisateur de rejoindre toute personne ne 
suffit pas, et que l’Évangile doit aussi être annon-
cé aux cultures dans leur ensemble, la théologie 
– et pas seulement la théologie pastorale – en 
dialogue avec les autres sciences et expériences 
humaines revêt une grande importance pour 
penser comment faire parvenir la proposition de 
l’Évangile à la diversité des contextes culturels et 
des destinataires.110 Engagée dans l’évangélisa-
tion, l’Église apprécie et encourage le charisme 
des théologiens et leur effort dans la recherche 
théologique qui promeut le dialogue avec le 
monde de la culture et de la science. Je fais ap-
pel aux théologiens afin qu’ils accomplissent ce 
service comme faisant partie de la mission salvi-
fique de l’Église. Mais il est nécessaire, qu’à cette 
fin, ils aient à cœur la finalité évangélisatrice de 
l’Église et de la théologie elle-même, et qu’ils ne 
se contentent pas d’une théologie de bureau.

109  Cf. Proposition 17.
110  Cf. Proposition 30.
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134.  Les Universités sont un milieu privilé-
gié pour penser et développer cet engagement 
d’évangélisation de manière interdisciplinaire et 
intégrée. Les écoles catholiques qui se proposent 
toujours de conjuguer la tâche éducative avec 
l’annonce explicite de l’Évangile constituent un 
apport de valeur à l’évangélisation de la culture, 
même dans les pays et les villes où une situation 
défavorable nous encourage à faire preuve de 
créativité pour trouver les chemins adéquats.111

II.	 L’homélie

135.   Considérons maintenant la prédication 
dans la liturgie, qui demande une sérieuse éva-
luation de la part des pasteurs. Je m’attarderai en 
particulier, et avec un certain soin, à l’homélie et 
à sa préparation, car les réclamations à l’égard 
de ce grand ministère sont nombreuses, et nous 
ne pouvons pas faire la sourde oreille. L’homélie 
est la pierre de touche pour évaluer la proximi-
té et la capacité de rencontre d’un pasteur avec 
son peuple. De fait, nous savons que les fidèles 
lui donnent beaucoup d’importance  ; et ceux-
ci, comme les ministres ordonnés eux-mêmes, 
souffrent souvent, les uns d’écouter, les autres de 
prêcher. Il est triste qu’il en soit ainsi. L’homélie 
peut être vraiment une intense et heureuse ex-
périence de l’Esprit, une rencontre réconfortante 
avec la Parole, une source constante de renou-
veau et de croissance. 

111  Cf. Proposition 27.
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136.  Renouvelons notre confiance dans la pré-
dication, qui se fonde sur la conviction que c’est 
Dieu qui veut rejoindre les autres à travers le pré-
dicateur, et qu’il déploie sa puissance à travers la 
parole humaine. Saint Paul parle avec force de la 
nécessité de prêcher, parce que le Seigneur a aus-
si voulu rejoindre les autres par notre parole (cf. 
Rm 10, 14-17). Par la parole, notre Seigneur s’est 
conquis le cœur des gens. Ils venaient l’écouter 
de partout (cf. Mc 1, 45). Ils restaient émerveil-
lés, “buvant” ses enseignements (cf. Mc 6, 2). Ils 
sentaient qu’il leur parlait comme quelqu’un qui a 
autorité (cf. Mc 1, 27). Avec la parole, les Apôtres, 
qu’il a institués « pour être ses compagnons et les 
envoyer prêcher  » (Mc 3, 14), attiraient tous les 
peuples dans le sein de l’Église (cf. Mc 16, 15.20). 

Le contexte liturgique

137.  Il faut se rappeler maintenant que « la pro-
clamation liturgique de la Parole de Dieu, sur-
tout dans le cadre de l’assemblée eucharistique, 
est moins un moment de méditation et de caté-
chèse que le dialogue de Dieu avec son peuple, 
dialogue où sont proclamées les merveilles du 
salut et continuellement proposées les exigences 
de l’Alliance ».112 L’homélie a une valeur spéciale 
qui provient de son contexte eucharistique, qui 
dépasse toutes les catéchèses parce qu’elle est le 
moment le plus élevé du dialogue entre Dieu et 

112  Jean-Paul II, Lett. ap. Dies Domini (31 mai 1998), n. 
41 : AAS 90 (1998), 738-739.
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son peuple, avant la communion sacramentelle. 
L’homélie reprend ce dialogue qui est déjà en-
gagé entre le Seigneur et son peuple. Celui qui 
prêche doit discerner le cœur de sa communauté 
pour chercher où est vivant et ardent le désir de 
Dieu, et aussi où ce dialogue, qui était amoureux, 
a été étouffé ou n’a pas pu donner de fruit. 

138.  L’homélie ne peut pas être un spectacle 
de divertissement, elle ne répond pas à la logique 
des moyens médiatiques, mais elle doit donner 
ferveur et sens à la célébration. C’est un genre 
particulier, puisqu’il s’agit d’une prédication dans 
le cadre d’une célébration liturgique  ; par consé-
quent elle doit être brève et éviter de ressembler 
à une conférence ou à un cours. Le prédicateur 
peut être capable de maintenir l’intérêt des gens 
durant une heure, mais alors sa parole devient 
plus importante que la célébration de la foi. Si 
l’homélie se prolonge trop, elle nuit à deux ca-
ractéristiques de la célébration liturgique : l’har-
monie entre ses parties et son rythme. Quand la 
prédication se réalise dans le contexte liturgique, 
elle s’intègre comme une partie de l’offrande 
qui est remise au Père et comme médiation de 
la grâce que le Christ répand dans la célébra-
tion. Ce contexte même exige que la prédication 
oriente l’assemblée, et aussi le prédicateur, vers 
une communion avec le Christ dans l’Eucharistie 
qui transforme la vie. Ceci demande que la parole 
du prédicateur ne prenne pas une place excessive, 
de manière à ce que le Seigneur brille davantage 
que le ministre. 
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La conversation d’une mère

139.  Nous avons dit que le Peuple de Dieu, par 
l’action constante de l’Esprit en lui, s’évangélise 
continuellement lui-même. Qu’implique cette 
conviction pour le prédicateur ? Elle nous rap-
pelle que l’Église est mère et qu’elle prêche au 
peuple comme une mère parle à son enfant, sa-
chant que l’enfant a confiance que tout ce qu’elle 
lui enseigne sera pour son bien parce qu’il se sait 
aimé. De plus, la mère sait reconnaître tout ce que 
Dieu a semé chez son enfant, elle écoute ses pré-
occupations et apprend de lui. L’esprit d’amour 
qui règne dans une famille guide autant la mère 
que l’enfant dans leur dialogue, où l’on enseigne et 
apprend, où l’on se corrige et apprécie les bonnes 
choses. Il en est ainsi également dans l’homélie. 
L’Esprit, qui a inspiré les Évangiles et qui agit 
dans le peuple de Dieu, inspire aussi comment 
on doit écouter la foi du peuple, et comment on 
doit prêcher à chaque Eucharistie. La prédication 
chrétienne, par conséquent, trouve au cœur de 
la culture du peuple une source d’eau vive, tant 
pour savoir ce qu’elle doit dire que pour trou-
ver la manière appropriée de le dire. De même 
qu’on aime que l’on nous parle dans notre langue 
maternelle, de même aussi, dans la foi, nous ai-
mons que l’on nous parle avec les termes de la 
“culture maternelle”, avec les termes du dialecte 
maternel (cf. 2M, 21.27), et le cœur se dispose à 
mieux écouter. Cette langue est un ton qui trans-
met courage, souffle, force et impulsion.
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140.  On doit favoriser et cultiver ce milieu ma-
ternel et ecclésial dans lequel se développe le dia-
logue du Seigneur avec son peuple, moyennant 
la proximité de cœur du prédicateur, la chaleur 
de son ton de voix, la douceur du style de ses 
phrases, la joie de ses gestes. Même dans les cas 
où l’homélie est un peu ennuyeuse, si cet esprit 
maternel et ecclésial est perceptible, elle sera 
toujours féconde, comme les conseils ennuyeux 
d’une mère donnent du fruit avec le temps dans 
le cœur de ses enfants.

141.  On reste admiratif  des moyens qu’em-
ploie le Seigneur pour dialoguer avec son peuple, 
pour révéler son mystère à tous, pour captiver les 
gens simples avec des enseignements si élevés et 
si exigeants. Je crois que le secret se cache dans 
ce regard de Jésus vers le peuple, au-delà de ses 
faiblesses et de ses chutes  : «  Sois sans crainte 
petit troupeau, car votre Père s’est complu à vous 
donner le Royaume » (Lc 12, 32)  ; Jésus prêche 
dans cet esprit. Plein de joie dans l’Esprit, il bénit 
le Père qui attire les petits  : «  Je te bénis Père, 
Seigneur du ciel et de la terre, d’avoir caché cela 
aux sages et aux intelligents et de l’avoir révélé 
aux tout-petits » (Lc 10, 21). Le Seigneur se com-
plaît vraiment à dialoguer avec son peuple, et le 
prédicateur doit faire sentir aux gens ce plaisir du 
Seigneur.

Des paroles qui font brûler les cœurs

142.  Un dialogue est beaucoup plus que la 
communication d’une vérité. Il se réalise par le 
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goût de parler et par le bien concret qui se com-
munique entre ceux qui s’aiment au moyen des 
paroles. C’est un bien qui ne consiste pas en des 
choses, mais dans les personnes elles-mêmes 
qui se donnent mutuellement dans le dialogue. 
La prédication purement moraliste ou endoctri-
nante, comme aussi celle qui se transforme en 
un cours d’exégèse, réduit cette communication 
entre les cœurs qui se fait dans l’homélie et qui 
doit avoir un caractère quasi sacramentel : « La foi 
naît de ce qu’on entend dire et ce qu’on entend 
dire vient de la parole du Christ  » (Rm 10, 17). 
Dans l’homélie, la vérité accompagne la beauté et 
le bien. Pour que la beauté des images que le Sei-
gneur utilise pour stimuler à la pratique du bien 
se communique, il ne doit pas s’agir de vérités 
abstraites ou de froids syllogismes. La mémoire 
du peuple fidèle, comme celle de Marie, doit res-
ter débordante des merveilles de Dieu. Son cœur, 
ouvert à l’espérance d’une pratique joyeuse et 
possible de l’amour qui lui a été annoncé, sent 
que chaque parole de l’Écriture est avant tout un 
don, avant d’être une exigence.

143.  Le défi d’une prédication inculturée 
consiste à transmettre la synthèse du message 
évangélique, et non des idées ou des valeurs dé-
cousues. Là où se trouve ta synthèse, là se trouve 
ton cœur. La différence entre faire la lumière sur 
la synthèse et faire la lumière sur des idées décou-
sues entre elles est la même qu’il y a entre l’ennui 
et l’ardeur du cœur. Le prédicateur a la très belle 
et difficile mission d’unir les cœurs qui s’aiment : 
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celui du Seigneur et ceux de son peuple. Le dia-
logue entre Dieu et son peuple renforce encore 
plus l’Alliance qu’il y a entre eux et resserre le 
lien de la charité. Durant le temps de l’homélie, 
les cœurs des croyants font silence et Le laissent 
leur parler. Le Seigneur et son peuple se parlent 
de mille manières directement, sans intermé-
diaires. Cependant, dans l’homélie ils veulent que 
quelqu’un serve d’instrument et exprime leurs 
sentiments, de manière à ce qu’ensuite, chacun 
puisse choisir comment continuer sa conversa-
tion. La parole est essentiellement médiatrice et 
demande non seulement les deux qui dialoguent, 
mais aussi un prédicateur qui la repropose comme 
telle, convaincu que « ce n’est pas nous que nous 
proclamons, mais le Christ Jésus, Seigneur ; nous 
ne sommes, nous, que vos serviteurs, à cause de 
Jésus » (2 Co 4, 5). 

144.  Parler avec le cœur implique de le tenir, 
non seulement ardent, mais aussi éclairé par l’in-
tégrité de la Révélation et par le chemin que cette 
Parole a parcouru dans le cœur de l’Église et de 
notre peuple fidèle au cours de l’histoire. L’iden-
tité chrétienne, qui est l’étreinte baptismale que 
nous a donnée le Père quand nous étions petits, 
nous fait aspirer ardemment, comme des en-
fants prodigues – et préférés en Marie – à l’autre 
étreinte, celle du Père miséricordieux qui nous 
attend dans la gloire. Faire en sorte que notre 
peuple se sente comme entre ces deux étreintes 
est la tâche difficile mais belle de celui qui prêche 
l’Évangile. 
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III.	 La préparation de la prédication

145.  La préparation de la prédication est une 
tâche si importante qu’il convient d’y consacrer 
un temps prolongé d’étude, de prière, de ré-
flexion et de créativité pastorale. Avec beaucoup 
d’affection, je désire m’attarder à proposer un 
itinéraire de préparation de l’homélie. Ce sont 
des indications qui pour certains pourront pa-
raître évidentes, mais je considère opportun de 
les suggérer pour rappeler la nécessité de consa-
crer le temps nécessaire à ce précieux ministère. 
Certains curés soutiennent souvent que cela n’est 
pas possible en raison de la multitude des tâches 
qu’ils doivent remplir ; cependant, j’ose deman-
der que chaque semaine, un temps personnel 
et communautaire suffisamment prolongé soit 
consacré à cette tâche, même s’il faut donner 
moins de temps à d’autres engagements, même 
importants. La confiance en l’Esprit Saint qui 
agit dans la prédication n’est pas purement pas-
sive, mais active et créative. Elle implique de s’of-
frir comme instrument (cf. Rm 12, 1), avec toutes 
ses capacités, pour qu’elles puissent être utilisées 
par Dieu. Un prédicateur qui ne se prépare pas 
n’est pas “spirituel”, il est malhonnête et irres-
ponsable envers les dons qu’il a reçus. 

Le culte de la vérité  

146.   Le premier pas, après avoir invoqué l’Es-
prit Saint, consiste à prêter toute l’attention au 
texte biblique, qui doit être le fondement de la 
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prédication. Quand on s’attarde à chercher à 
comprendre quel est le message d’un texte, on 
exerce le « culte de la vérité ».113 C’est l’humilité 
du cœur qui reconnaît que la Parole nous trans-
cende toujours, que nous n’en sommes « ni les 
maîtres, ni les propriétaires, mais les dépositaires, 
les hérauts, les serviteurs  ».114 Cette attitude de 
vénération humble et émerveillée de la Parole 
s’exprime en prenant du temps pour l’étudier 
avec la plus grande attention et avec une sainte 
crainte de la manipuler. Pour pouvoir interpréter 
un texte biblique, il faut de la patience, abandon-
ner toute inquiétude et y consacrer temps, inté-
rêt et dévouement gratuit. Il faut laisser de côté 
toute préoccupation qui nous assaille pour entrer 
dans un autre domaine d’attention sereine. Ce 
n’est pas la peine de se consacrer à lire un texte 
biblique si on veut obtenir des résultats rapides, 
faciles ou immédiats. C’est pourquoi, la prépara-
tion de la prédication demande de l’amour. On 
consacre un temps gratuit et sans hâte unique-
ment aux choses et aux personnes qu’on aime ; 
et ici il s’agit d’aimer Dieu qui a voulu nous parler. 
À partir de cet amour, on peut consacrer tout 
le temps nécessaire, avec l’attitude du disciple  : 
« Parle Seigneur, ton serviteur écoute » (1S 3, 9).

147.  Avant tout il convient d’être sûr de com-
prendre convenablement la signification des pa-

113  Paul VI, Exhort. apost. Evangelii nuntiandi (8 décembre 
1975), n. 78 : AAS 68 (1976), 71. 

114  Ibid.
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roles que nous lisons. Je veux insister  sur quelque 
chose qui semble évident mais qui n’est pas tou-
jours pris en compte : le texte biblique que nous 
étudions a deux ou trois mille ans, son langage 
est très différent de celui que nous utilisons au-
jourd’hui. Bien qu’il nous semble comprendre 
les paroles qui sont traduites dans notre langue, 
cela ne signifie pas que nous comprenions cor-
rectement ce qu’a voulu exprimer l’écrivain sacré. 
Les différents moyens qu’offre l’analyse littéraire 
sont connus : prêter attention aux mots qui sont 
répétés ou mis en relief, reconnaître la structure 
et le dynamisme propre d’un texte, considérer la 
place qu’occupent les personnages, etc. Mais le 
but n’est pas de comprendre tous les petits dé-
tails d’un texte, le plus important est de découvrir 
quel est le message principal, celui qui structure 
le texte et lui donne unité. Si le prédicateur ne 
fait pas cet effort, il est possible que même sa 
prédication n’ait ni unité ni ordre ; son discours 
sera seulement une somme d’idées variées sans 
lien les unes avec les autres qui ne réussiront pas 
à mobiliser les auditeurs. Le message central est 
celui que l’auteur a voulu transmettre en premier 
lieu, ce qui implique non seulement de recon-
naître une idée, mais aussi l’effet que cet auteur 
a voulu produire. Si un texte a été écrit pour 
consoler, il ne devrait pas être utilisé pour cor-
riger des erreurs ; s’il a été écrit pour exhorter, il 
ne devrait pas être utilisé pour instruire ; s’il a été 
écrit pour enseigner quelque chose sur Dieu, il ne 
devrait pas être utilisé pour expliquer différentes 
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idées théologiques ; s’il a été écrit pour motiver 
la louange ou la tâche missionnaire, ne l’utilisons 
pas pour informer des dernières nouvelles. 

148.   Certainement, pour comprendre de façon 
adéquate le sens du message central d’un texte, 
il est nécessaire de le mettre en connexion avec 
l’enseignement de toute la Bible, transmise par 
l’Église. C’est là un principe important de l’inter-
prétation de la Bible, qui tient compte du fait que 
l’Esprit Saint n’a pas inspiré seulement une partie, 
mais la Bible tout entière, et que pour certaines 
questions, le peuple a grandi dans sa compréhen-
sion de la volonté de Dieu à partir de l’expérience 
vécue. De cette façon, on évite les interprétations 
fausses ou partielles, qui contredisent d’autres 
enseignements de la même Écriture. Mais cela 
ne signifie pas affaiblir l’accent propre et spéci-
fique du texte sur lequel on doit prêcher. Un des 
défauts d’une prédication lassante et inefficace 
est justement celui de ne pas être en mesure de 
transmettre la force propre du texte proclamé.

La personnalisation de la Parole

149.  Le prédicateur « doit tout d’abord acquérir 
une grande familiarité personnelle avec la Parole 
de Dieu. Il ne lui suffit pas d’en connaître l’aspect 
linguistique ou exégétique, ce qui est cependant 
nécessaire. Il lui faut accueillir la Parole avec un 
cœur docile et priant, pour qu’elle pénètre à fond 
dans ses pensées et ses sentiments et engendre en 
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lui un esprit nouveau »115. Cela nous fait du bien 
de renouveler chaque jour, chaque dimanche, 
notre ferveur en préparant l’homélie, et en véri-
fiant si grandit en nous l’amour de la Parole que 
nous prêchons. Il ne faut pas oublier qu’« en par-
ticulier, la sainteté plus ou moins réelle du mi-
nistre a une véritable influence sur sa façon d’an-
noncer la Parole ».116 Comme l’affirme saint Paul, 
« nous prêchons, cherchant à plaire non pas aux 
hommes mais à Dieu qui éprouve nos cœurs  » 
(1 Th 2, 4). Si nous avons les premiers ce vif  dé-
sir d’écouter la Parole que nous devons prêcher, 
elle se transmettra d’une façon ou d’une autre au 
Peuple de Dieu  : « C’est du trop-plein du cœur 
que la bouche parle » (Mt 12, 34). Les lectures du 
dimanche résonneront dans toute leur splendeur 
dans le cœur du peuple, si elles ont ainsi résonné 
en premier lieu dans le cœur du pasteur. 

150.  Jésus s’irritait devant ces supposés maîtres, 
très exigeants pour les autres, qui enseignaient la 
Parole de Dieu, mais ne se laissaient pas éclai-
rer par elle : « Ils lient de pesants fardeaux et les 
imposent aux épaules des gens, mais eux-mêmes 
se refusent à les remuer du doigt  » (Mt 23, 4). 
L’Apôtre Jacques exhortait : « Ne soyez pas nom-
breux, mes frères, à devenir docteurs. Vous le sa-
vez, nous n’en recevrons qu’un jugement plus 
sévère » (Jc 3, 1). Quiconque veut prêcher, doit 

115  Jean-Paul II, Exhort. apost. post-synodale Pastores 
dabo vobis (25 mars 1992), n. 26 : AAS 84 (1992), 698.

116  Ibid n. 25 : AAS 84 (1992), 696.
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d’abord être disposé à se laisser toucher par la Pa-
role et à la faire devenir chair dans son existence 
concrète. De cette façon, la prédication consiste-
ra dans cette activité si intense et féconde qui est 
de « transmettre aux autres ce qu’on a contem-
plé »117. Pour tout cela, avant de préparer concrè-
tement ce que l’on dira dans la prédication, on 
doit accepter d’être blessé d’abord par cette Pa-
role qui blessera les autres, parce que c’est une 
Parole vivante et efficace, qui, comme un glaive « pé-
nètre jusqu’au point de division de l’âme et de 
l’esprit, des articulations et des moelles, et peut 
juger les sentiments et les pensées du cœur » (He 
4, 12). Cela revêt une importance pastorale. À 
notre époque aussi, les gens préfèrent écouter 
les témoins : « ils ont soif  d’authenticité […] Le 
monde réclame des évangélisateurs qui lui parlent 
d’un Dieu qu’ils connaissent et fréquentent 
comme s’ils voyaient l’invisible ».118

151.  Il ne nous est pas demandé d’être imma-
culés, mais plutôt que nous soyons toujours en 
croissance, que nous vivions le désir profond de 
progresser sur la voie de l’Évangile, et que nous 
ne baissions pas les bras. Il est indispensable que 
le prédicateur ait la certitude que Dieu l’aime, que 
Jésus Christ l’a sauvé, que son amour a toujours 
le dernier mot. Devant tant de beauté, il sentira 
de nombreuses fois que sa vie ne lui rend pas plei-

117  Saint Thomas d’Aquin, S. Th. II-II, q. 188, a. 6.
118  Paul VI, Exhort. apost. Evangelii nuntiandi (8 décembre 

1975), n. 76 : AAS 68 (1976), 68.
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nement gloire et il désirera sincèrement mieux ré-
pondre à un amour si grand. Mais s’il ne s’arrête 
pas pour écouter la Parole avec une ouverture 
sincère, s’il ne fait pas en sorte qu’elle touche sa 
vie, qu’elle le remette en question, qu’elle l’ex-
horte, qu’elle le secoue, s’il ne consacre pas du 
temps pour prier avec la Parole, alors, il sera un 
faux prophète, un escroc ou un charlatan sans 
consistance. En tous cas, à partir de la reconnais-
sance de sa pauvreté et avec le désir de s’enga-
ger davantage, il pourra toujours donner Jésus 
Christ, disant comme Pierre : « De l’argent ou de 
l’or, je n’en ai pas, mais ce que j’ai, je te le donne » 
(Ac 3, 6). Le Seigneur veut nous utiliser comme 
des êtres vivants, libres et créatifs, qui se laissent 
pénétrer par sa Parole avant de la transmettre  ; 
son message doit passer vraiment à travers le pré-
dicateur, non seulement à travers la raison, mais 
en prenant possession de tout son être. L’Esprit 
Saint, qui a inspiré la Parole, est celui qui « au-
jourd’hui comme aux débuts de l’Église, agit en 
chaque évangélisateur qui se laisse posséder et 
conduire par lui, et met dans sa bouche les mots 
que seul il ne pourrait trouver».119

La lecture spirituelle

152.  Il existe une modalité concrète pour écou-
ter ce que le Seigneur veut nous dire dans sa Pa-
role et pour nous laisser transformer par son Es-

119  Ibid. n. 75 : AAS 68 (1976), 65.
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prit. Et c’est ce que nous appelons ‘lectio divina’. 
Elle consiste dans la lecture de la Parole de Dieu 
à l’intérieur d’un moment de prière pour lui per-
mettre de nous illuminer et de nous renouveler. 
Cette lecture orante de la Bible n’est pas séparée 
de l’étude que le prédicateur accomplit pour iden-
tifier le message central du texte ; au contraire, il 
doit partir de là, pour chercher à découvrir ce que 
dit ce message lui-même à sa vie. La lecture spirituelle 
d’un texte doit partir de sa signification littérale. 
Autrement, on fera facilement dire au texte ce 
qui convient, ce qui sert pour confirmer ses 
propres décisions, ce qui s’adapte à ses propres 
schémas mentaux. Cela serait, en définitive, utili-
ser quelque chose de sacré à son propre avantage 
et transférer cette confusion au peuple de Dieu. 
Il ne faut jamais oublier que parfois, « Satan lui-
même se déguise bien en ange de lumière » (2 Co 
11, 14).

153.  En présence de Dieu, dans une lecture 
calme du texte, il est bien de se demander par 
exemple  : “ Seigneur, qu’est-ce que ce texte me 
dit à moi ? Qu’est-ce que tu veux changer dans 
ma vie avec ce message ? Qu’est-ce qui m’ennuie 
dans ce texte ? Pourquoi cela ne m’intéresse-t-il 
pas  ? ” ou  : “ Qu’est-ce qui me plaît, qu’est-ce 
qui me stimule dans cette Parole ? Qu’est-ce qui 
m’attire ? Pourquoi est-ce que cela m’attire ? ”. 
Quand on cherche à écouter le Seigneur, il est 
normal d’avoir des tentations. Une d’elles est 
simplement de se sentir gêné ou oppressé, et de 
se fermer sur soi-même ; une autre tentation très 
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commune est de commencer à penser à ce que le 
texte dit aux autres, pour éviter de l’appliquer à 
sa propre vie. Il arrive aussi qu’on commence à 
chercher des excuses qui permettent d’affaiblir le 
message spécifique d’un texte. D’autres fois, on 
retient que Dieu exige de nous une décision trop 
importante, que nous ne sommes pas encore en 
mesure de prendre. Cela porte beaucoup de per-
sonnes à perdre la joie de la rencontre avec la Pa-
role, mais cela voudrait dire oublier que personne 
n’est plus patient que Dieu le Père, que personne 
ne comprend et ne sait attendre comme lui. Il in-
vite toujours à faire un pas de plus, mais il n’exige 
pas une réponse complète si nous n’avons pas 
encore parcouru le chemin qui la rend possible. Il 
désire simplement que nous regardions avec sin-
cérité notre existence et que nous la présentions 
sans feinte à ses yeux, que nous soyons disposés à 
continuer de grandir, et que nous lui demandions 
ce que nous ne réussissons pas encore à obtenir. 

À l’écoute du peuple

154.  Le prédicateur doit aussi se mettre à 
l’écoute du peuple, pour découvrir ce que les fidèles 
ont besoin de s’entendre dire. Un prédicateur est 
un contemplatif  de la Parole et aussi un contem-
platif  du peuple. De cette façon, il découvre « les 
aspirations, les richesses et limites, les façons de 
prier, d’aimer, de considérer la vie et le monde qui 
marquent tel ou tel ensemble humain », prenant 
en considération « le peuple concret avec ses signes 
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et ses symboles et répondant aux questions qu’il 
pose ».120 Il s’agit de relier le message du texte bi-
blique à une situation humaine, à quelque chose 
qu’ils vivent, à une expérience qui a besoin de 
la lumière de la Parole. Cette préoccupation ne 
répond pas à une attitude opportuniste ou diplo-
matique, mais elle est profondément religieuse et 
pastorale. Au fond, il y a une « sensibilité spiri-
tuelle pour lire dans les événements le message 
de Dieu »121 et cela est beaucoup plus que trouver 
quelque chose d’intéressant à dire. Ce que l’on 
cherche à découvrir est « ce que le Seigneur a à dire 
dans cette circonstance ».122 Donc la préparation 
de la prédication se transforme en un exercice de 
discernement évangélique, dans lequel on cherche à 
reconnaître – à la lumière de l’Esprit – « un appel 
que Dieu fait retentir dans la situation historique 
elle-même ; aussi, en elle et par elle, Dieu appelle 
le croyant ».123

155.  Dans cette recherche, il est possible de 
recourir simplement à certaines expériences hu-
maines fréquentes, comme la joie d’une rencontre 
nouvelle, les déceptions, la peur de la solitude, la 
compassion pour la douleur d’autrui, l’insécurité 
devant l’avenir, la préoccupation pour une per-
sonne chère, etc.  ; il faut cependant avoir une 
sensibilité plus grande pour reconnaître ce qui in-

120  Ibid. n. 63 : AAS 68 (1976), 53.
121  Ibid. n. 43 : AAS 68 (1976), 33.
122  Ibid.
123 	 Jean-Paul II, Exhort. apost. post-synodale Pastores 

dabo vobis (25 mars 1992), n. 10 : AAS 84 (1992), 672.
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téresse réellement leur vie. Rappelons qu’on n’a 
jamais besoin de répondre à des questions que personne 
ne se pose  ; il n’est pas non plus opportun d’of-
frir des chroniques de l’actualité pour susciter de 
l’intérêt  : pour cela il y a déjà les programmes 
télévisés. Il est quand même possible de partir 
d’un fait pour que la Parole puisse résonner avec 
force dans son invitation à la conversion, à l’ado-
ration, à des attitudes concrètes de fraternité et 
de service, etc., puisque certaines personnes ai-
ment parfois entendre dans la prédication des 
commentaires sur la réalité, mais sans pour cela 
se laisser interpeller personnellement.

Instruments pédagogiques

156.  Certains croient pouvoir être de bons pré-
dicateurs parce qu’ils savent ce qu’ils doivent dire, 
mais ils négligent le comment, la manière concrète 
de développer une prédication. Ils se fâchent 
quand les autres ne les écoutent pas ou ne les 
apprécient pas, mais peut-être ne se sont-ils pas 
occupés de chercher la manière adéquate de pré-
senter le message. Rappelons-nous que «  l’im-
portance évidente du contenu de l’évangélisation 
ne doit pas cacher l’importance des voies et des 
moyens  ».124 La préoccupation pour les moda-
lités de la prédication est elle aussi une attitude 
profondément spirituelle. Elle signifie répondre 
à l’amour de Dieu, en se dévouant avec toutes 

124  Paul VI, Exhort. apost. Evangelii nuntiandi (8 décembre 
1975), n. 40 : AAS 68 (1976), 31.
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nos capacités et notre créativité à la mission qu’il 
nous confie ; mais c’est aussi un exercice d’amour 
délicat pour le prochain, parce que nous ne vou-
lons pas offrir aux autres quelque chose de mau-
vaise qualité. Dans la Bible, par exemple, nous 
trouvons la recommandation de préparer la pré-
dication pour lui assurer une mesure correcte  : 
« Résume ton discours. Dis beaucoup en peu de 
mots » (Si 32, 8). 

157.  Seulement à titre d’exemples, rappelons 
quelques moyens pratiques qui peuvent enrichir 
une prédication et la rendre plus attirante. Un 
des efforts les plus nécessaires est d’apprendre 
à utiliser des images dans la prédication, c’est-à-
dire à parler avec des images. Parfois, on utilise 
des exemples pour rendre plus compréhensible 
quelque chose qu’on souhaite expliquer, mais ces 
exemples s’adressent souvent seulement au rai-
sonnement ; les images, au contraire, aident à ap-
précier et à accepter le message qu’on veut trans-
mettre. Une image attrayante fait que le message 
est ressenti comme quelque chose de familier, de 
proche, de possible, en lien avec sa propre vie. 
Une image adéquate peut porter à goûter le mes-
sage que l’on désire transmettre, réveille un désir 
et motive la volonté dans la direction de l’Évan-
gile. Une bonne homélie, comme me disait un 
vieux maître, doit contenir “une idée, un senti-
ment, une image”.

158.  Paul VI disait déjà que les fidèles «  at-
tendent beaucoup de cette prédication et de fait 
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en reçoivent beaucoup de fruits, pourvu qu’elle 
soit simple, claire, directe, adaptée ».125 La simpli-
cité a à voir avec le langage utilisé. Il doit être le 
langage que les destinataires comprennent pour 
ne pas courir le risque de parler dans le vide. Il ar-
rive fréquemment que les prédicateurs se servent 
de paroles qu’ils ont apprises durant leurs études 
et dans des milieux déterminés, mais qui ne font 
pas partie du langage commun des personnes 
qui les écoutent. Ce sont des paroles propres à 
la théologie ou à la catéchèse, dont la significa-
tion n’est pas compréhensible pour la majorité 
des chrétiens. Le plus grand risque pour un pré-
dicateur est de s’habituer à son propre langage et 
de penser que tous les autres l’utilisent et le com-
prennent spontanément. Si l’on veut s’adapter 
au langage des autres pour pouvoir les atteindre 
avec la Parole, on doit écouter beaucoup, il faut 
partager la vie des gens et y prêter volontiers at-
tention. La simplicité et la clarté sont deux choses 
différentes. Le langage peut être très simple, mais 
la prédication peut être peu claire. Elle peut de-
venir incompréhensible à cause de son désordre, 
par manque de logique, ou parce qu’elle traite en 
même temps différents thèmes. Par conséquent 
une autre tâche nécessaire est de faire en sorte 
que la prédication ait une unité thématique, un 
ordre clair et des liens entre les phrases, pour que 
les personnes puissent suivre facilement le prédi-
cateur et recueillir la logique de ce qu’il dit. 

125  Ibid. n. 43, AAS 68 (1976), 33.
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159.  Une autre caractéristique est le langage 
positif. Il ne dit pas tant ce qu’il ne faut pas 
faire, mais il propose plutôt ce que nous pou-
vons faire mieux. Dans tous les cas, s’il indique 
quelque chose de négatif, il cherche toujours à 
montrer aussi une valeur positive qui attire, pour 
ne pas s’arrêter à la lamentation, à la critique ou 
au remords. En outre, une prédication positive 
offre toujours l’espérance, oriente vers l’avenir, 
ne nous laisse pas prisonniers de la négativité. 
Quelle bonne chose que prêtres, diacres et laïcs 
se réunissent périodiquement pour trouver en-
semble les instruments qui rendent la prédica-
tion plus attrayante !

IV.	 Une évangélisation 
pour l’approfondissement du kerygme

160.  Le mandat missionnaire du Seigneur com-
prend l’appel à la croissance de la foi quand il 
indique : « leur apprenant à observer tout ce que 
je vous ai prescrit  » (Mt 28, 20). Ainsi apparaît 
clairement que la première annonce doit donner 
lieu aussi à un chemin de formation et de matura-
tion. L’évangélisation cherche aussi la croissance, 
ce qui implique de prendre très au sérieux chaque 
personne et le projet que le Seigneur a sur elle. 
Chaque être humain a toujours plus besoin du 
Christ, et l’évangélisation ne devrait pas accep-
ter que quelqu’un se contente de peu, mais qu’il 
puisse dire pleinement : « Ce n’est plus moi qui 
vis, mais le Christ qui vit en moi » (Ga 2, 20).
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161.  Il ne serait pas correct d’interpréter cet 
appel à la croissance exclusivement ou prioritai-
rement comme une formation doctrinale. Il s’agit 
d’“ observer ” ce que le Seigneur nous a indiqué, 
comme réponse à son amour, d’où ressort, avec 
toutes les vertus, ce commandement nouveau 
qui est le premier, le plus grand, celui qui nous 
identifie le mieux comme disciples : « Voici quel 
est mon commandement : vous aimer les uns les 
autres comme je vous ai aimés » (Jn 15, 12). Il est 
évident que, lorsque les auteurs du Nouveau Tes-
tament veulent réduire à une dernière synthèse, 
au plus essentiel, le message moral chrétien, ils 
nous présentent l’incontournable exigence de 
l’amour du prochain  : « Celui qui aime autrui a 
de ce fait accompli la loi… La charité est donc la 
loi dans sa plénitude » (Rm 13, 8.10). Ainsi pour 
saint Paul, le précepte de l’amour ne résume pas 
seulement la loi, mais il est le cœur et la raison 
de l’être : « Une seule formule contient toute la 
Loi en sa plénitude : Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même  » (Ga 5, 14). Et il présente à ses com-
munautés la vie chrétienne comme un chemin de 
croissance dans l’amour : « Que le Seigneur vous 
fasse croître et abonder dans l’amour que vous 
avez les uns envers les autres » (1 Th 3, 12). Aussi 
saint Jacques exhorte les chrétiens à accomplir  
«  la Loi royale suivant l’Écriture  : Tu aimeras ton 
prochain comme toi-même, alors vous faites bien » (2, 
8), pour n’enfreindre aucun précepte.

162.  D’autre part, ce chemin de réponse et de 
croissance est toujours précédé du don, parce 
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que cette autre demande du Seigneur le précède : 
« les baptisant au nom… » (Mt 28,19). L’adoption 
en tant que fils que le Père offre gratuitement et 
l’initiative du don de sa grâce (cf. Ep 2, 8-9 ; 1 Co 
4, 7) sont la condition de la possibilité de cette 
sanctification permanente qui plaît à Dieu et lui 
rend gloire. Il s’agit de se laisser transformer dans 
le Christ par une vie progressive « selon l’Esprit » 
(Rm 8, 5).

Une catéchèse kérygmatique et mystagogique

163.  L’éducation et la catéchèse sont au ser-
vice de cette croissance. Nous avons déjà à notre 
disposition différents textes magistériels et ma-
tériaux sur la catéchèse offerts par le Saint-Siège 
et par les différents Épiscopats. Je rappelle l’Ex-
hortation apostolique Catechesi tradendae (1979), le 
Directoire général pour la catéchèse (1997) et d’autres 
documents dont il n’est pas nécessaire de répé-
ter ici le contenu actuel. Je voudrais m’arrêter 
seulement sur certaines considérations qu’il me 
semble opportun de souligner.

164.   Nous avons redécouvert que, dans la ca-
téchèse aussi, la première annonce ou “kérygme” 
a un rôle fondamental, qui doit être au centre de 
l’activité évangélisatrice et de tout objectif  de re-
nouveau ecclésial. Le kérygme est trinitaire. C’est 
le feu de l’Esprit qui se donne sous forme de lan-
gues et nous fait croire en Jésus Christ, qui par 
sa mort et sa résurrection nous révèle et nous 
communique l’infinie miséricorde du Père. Sur 
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la bouche du catéchiste revient toujours la pre-
mière annonce : “Jésus Christ t’aime, il a donné 
sa vie pour te sauver, et maintenant il est vivant 
à tes côtés chaque jour pour t’éclairer, pour te 
fortifier, pour te libérer”. Quand nous disons que 
cette annonce est “la première”, cela ne veut pas 
dire qu’elle se trouve au début et qu’après elle est 
oubliée ou remplacée par d’autres contenus qui 
la dépassent. Elle est première au sens qualitatif, 
parce qu’elle est l’annonce principale, celle que l’on 
doit toujours écouter de nouveau de différentes 
façons et que l’on doit toujours annoncer de 
nouveau durant la catéchèse sous une forme ou 
une autre, à toutes ses étapes et ses moments.126 
Pour cela aussi «  le prêtre, comme l’Église, doit 
prendre de plus en plus conscience du besoin 
permanent qu’il a d’être évangélisé ».127

165.   On ne doit pas penser que dans la caté-
chèse le kérygme soit abandonné en faveur d’une 
formation qui prétendrait être plus “solide”. Il 
n’y a rien de plus solide, de plus profond, de plus 
sûr, de plus consistant et de plus sage que cette 
annonce. Toute la formation chrétienne est avant 
tout l’approfondissement du kérygme qui se fait 
chair toujours plus et toujours mieux, qui n’omet 
jamais d’éclairer l’engagement catéchétique, et 
qui permet de comprendre convenablement la 

126  Cf. Proposition 9.
127  Jean-Paul II, Exhort. apost. post-synodale Pastores 

dabo vobis (25 mars 1992), n. 26 : AAS 84 (1992), 698.
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signification de n’importe quel thème que l’on 
développe dans la catéchèse. C’est l’annonce 
qui correspond à la soif  d’infini présente dans 
chaque cœur humain. La centralité du kérygme de-
mande certaines caractéristiques de l’annonce qui 
aujourd’hui sont nécessaires en tout lieu : qu’elle 
exprime l’amour salvifique de Dieu préalable à 
l’obligation morale et religieuse, qu’elle n’impose 
pas la vérité et qu’elle fasse appel à la liberté, 
qu’elle possède certaines notes de joie, d’encou-
ragement, de vitalité, et une harmonieuse syn-
thèse qui ne réduise pas la prédication à quelques 
doctrines parfois plus philosophiques qu’évangé-
liques. Cela exige de l’évangélisateur des dispo-
sitions qui aident à mieux accueillir l’annonce  : 
proximité, ouverture au dialogue, patience, ac-
cueil cordial qui ne condamne pas.

166.  Une autre caractéristique de la catéchèse, 
qui s’est développée ces dernières années est 
celle de l’initiation mystagogique,128 qui signifie 
essentiellement deux choses  : la progressivité 
nécessaire de l’expérience de formation dans 
laquelle toute la communauté intervient et une 
valorisation renouvelée des signes liturgiques de 
l’initiation chrétienne. De nombreux manuels et 
beaucoup de programmes ne se sont pas encore 
laissés interpeller par la nécessité d’un renouvel-
lement mystagogique, qui pourrait assumer des 
formes très diverses en accord avec le discerne-

128  Cf. Proposition 38.
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ment de chaque communauté éducative. La ren-
contre catéchétique est une annonce de la Parole 
et est centrée sur elle, mais elle a toujours besoin 
d’un environnement adapté et d’une motivation 
attirante, de l’usage de symboles parlants, de l’in-
sertion dans un vaste processus de croissance et 
de l’intégration de toutes les dimensions de la 
personne dans un cheminement communautaire 
d’écoute et de réponse. 

167.  Il est bien que chaque catéchèse prête 
une attention spéciale à la “voie de la beauté” 
(via pulchritudinis).129 Annoncer le Christ signifie 
montrer que croire en lui et le suivre n’est pas 
seulement quelque chose de vrai et de juste, mais 
aussi quelque chose de beau, capable de com-
bler la vie d’une splendeur nouvelle et d’une joie 
profonde, même dans les épreuves. Dans cette 
perspective, toutes les expressions d’authentique 
beauté peuvent être reconnues comme un sentier 
qui aide à rencontrer le Seigneur Jésus. Il ne s’agit 
pas d’encourager un relativisme esthétique,130 qui 
puisse obscurcir le lien inséparable entre vérité, 
bonté et beauté, mais de récupérer l’estime de la 
beauté pour pouvoir atteindre le cœur humain 
et faire resplendir en lui la vérité et la bonté du 
Ressuscité. Si, comme affirme saint Augustin, 
nous n’aimons que ce qui est beau,131 le Fils fait 

129  Cf. Proposition 20.
130  Cf. Conc. œcum. Vat. II, Décret Inter mirifica, sur les 

moyens de communication sociale, n. 6.
131  Cf. Augustin, De musica, VI, 13, 38  : PL 32, 1183-

1184 ; Confessions, IV, 13.20 : PL 32, 701.



138

homme, révélation de la beauté infinie, est extrê-
mement aimable, et il nous attire à lui par des liens 
d’amour. Il est donc nécessaire que la formation 
à la via pulchritudinis soit insérée dans la transmis-
sion de la foi. Il est souhaitable que chaque Église 
particulière promeuve l’utilisation des arts dans 
son œuvre d’évangélisation, en continuité avec la 
richesse du passé, mais aussi dans l’étendue de 
ses multiples expressions actuelles, dans le but de 
transmettre la foi dans un nouveau “langage pa-
rabolique”.132 Il faut avoir le courage de trouver 
les nouveaux signes, les nouveaux symboles, une 
nouvelle chair pour la transmission de la Parole, 
diverses formes de beauté qui se manifestent 
dans les milieux culturels variés, y compris ces 
modalités non conventionnelles de beauté, qui 
peuvent être peu significatives pour les évangéli-
sateurs, mais qui sont devenues particulièrement 
attirantes pour les autres. 

168.  Pour ce qui concerne la proposition mo-
rale de la catéchèse, qui invite à grandir dans la 
fidélité au style de vie de l’Évangile, il est op-
portun d’indiquer toujours le bien désirable, la 
proposition de vie, de maturité, de réalisation, 
de fécondité, à la lumière de laquelle on peut 
comprendre notre dénonciation des maux qui 
peuvent l’obscurcir. Plus que comme experts en 
diagnostics apocalyptiques ou jugements obscurs 

132  BenoÎt XVI, Discours à l’occasion de la projection du 
documentaire “Art et foi – via pulchritudinis” ( 25 octobre 2012)  : 
L’Osservatore Romano (27 octobre 2012), p. 7. 
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qui se complaisent à identifier chaque danger ou 
déviation, il est bien qu’on puisse nous regarder 
comme de joyeux messagers de propositions éle-
vées, gardiens du bien et de la beauté qui resplen-
dissent dans une vie fidèle à l’Évangile. 

L’accompagnement personnel des processus de croissance

169.  Dans une civilisation paradoxalement 
blessée par l’anonymat et, en même temps, ob-
sédée par les détails de la vie des autres, malade 
de curiosité morbide, l’Église a besoin d’un re-
gard de proximité pour contempler, s’émouvoir 
et s’arrêter devant l’autre chaque fois que cela est 
nécessaire. En ce monde, les ministres ordonnés 
et les autres agents pastoraux peuvent rendre 
présent le parfum de la présence proche de Jé-
sus et son regard personnel. L’Église devra ini-
tier ses membres – prêtres, personnes consacrées 
et laïcs – à cet “art de l’accompagnement”, pour 
que tous apprennent toujours à ôter leurs san-
dales devant la terre sacrée de l’autre (cf. Ex 3, 5). 
Nous devons donner à notre chemin le rythme 
salutaire de la proximité, avec un regard respec-
tueux et plein de compassion mais qui en même 
temps guérit, libère et encourage à mûrir dans la 
vie chrétienne.

170.  Bien que cela semble évident, l’accom-
pagnement spirituel doit conduire toujours plus 
vers Dieu, en qui nous pouvons atteindre la 
vraie liberté. Certains se croient libres lorsqu’ils 
marchent à l’écart du Seigneur, sans s’apercevoir 
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qu’ils restent existentiellement orphelins, sans un 
abri, sans une demeure où revenir toujours. Ils 
cessent d’être pèlerins et se transforment en er-
rants, qui tournent toujours autour d’eux-mêmes 
sans arriver nulle part. L’accompagnement serait 
contreproductif  s’il devenait une sorte de théra-
pie qui renforce cette fermeture des personnes 
dans leur immanence, et cesse d’être un pèleri-
nage avec le Christ vers le Père. 

171.  Plus que jamais, nous avons besoin 
d’hommes et de femmes qui, à partir de leur ex-
périence d’accompagnement, connaissent la ma-
nière de procéder, où ressortent la prudence, la 
capacité de compréhension, l’art d’attendre, la 
docilité à l’Esprit, pour protéger tous ensemble 
les brebis qui se confient à nous, des loups qui 
tentent de disperser le troupeau. Nous avons be-
soin de nous exercer à l’art de l’écoute, qui est 
plus que le fait d’entendre. Dans la communica-
tion avec l’autre, la première chose est la capacité 
du cœur qui rend possible la proximité, sans la-
quelle il n’existe pas une véritable rencontre spi-
rituelle. L’écoute nous aide à découvrir le geste et 
la parole opportune qui nous secouent de la tran-
quille condition de spectateurs. C’est seulement 
à partir de cette écoute respectueuse et capable 
de compatir qu’on peut trouver les chemins pour 
une croissance authentique, qu’on peut réveiller 
le désir de l’idéal chrétien, l’impatience de ré-
pondre pleinement à l’amour de Dieu et la soif  
de développer le meilleur de ce que Dieu a semé 
dans sa propre vie. Toujours cependant avec la 
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patience de celui qui connaît ce qu’enseignait 
saint Thomas  : quelqu’un peut avoir la grâce et 
la charité, mais ne bien exercer aucune des ver-
tus « à cause de certaines inclinations contraires » 
qui persistent.133 En d’autres termes, le caractère 
organique des vertus se donne toujours et néces-
sairement “in habitu”, bien que les conditionne-
ments puissent rendre difficiles les mises en œuvre 
de ces habitudes vertueuses. De là la nécessité  
d’« une pédagogie qui introduise les personnes, 
pas à pas, à la pleine appropriation du mystère ».134 
Pour atteindre ce point de maturité, c’est-à-dire 
pour que les personnes soient capables de déci-
sions vraiment libres et responsables, il est indis-
pensable de donner du temps, avec une immense 
patience. Comme disait le bienheureux Pierre Fa-
bre : « Le temps est le messager de Dieu ». 

172.  Celui qui accompagne sait reconnaître que 
la situation de chaque sujet devant Dieu et sa vie 
de grâce est un mystère que personne ne peut 
connaître pleinement de l’extérieur. L’Évangile 
nous propose de corriger et d’aider à grandir une 
personne à partir de la reconnaissance du carac-
tère objectivement mauvais de ses actions (cf. Mt 
18, 15), mais sans émettre des jugements sur sa 
responsabilité et sur sa culpabilité (cf. Mt 7, 1 ; Lc 
6, 37). Dans tous les cas, un bon accompagnateur 

133  S. Th. I-II q. 65, a. 3, ad  2 : « propter aliquas dispoitiones 
contrarias ».

134  Jean-Paul II, Exhort. apost. post-synodale Ecclesia in 
Asia (6 novembre 1999), n. 20: AAS 92 (2000), 481.
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ne cède ni au fatalisme ni à la pusillanimité. Il 
invite toujours à vouloir se soigner, à se relever, à 
embrasser la croix, à tout laisser, à sortir toujours 
de nouveau pour annoncer l’Évangile. L’expé-
rience personnelle de nous laisser accompagner 
et soigner, réussissant à exprimer en toute sincé-
rité notre vie devant celui qui nous accompagne, 
nous enseigne à être patients et compréhensifs 
avec les autres, et nous met en mesure de trouver 
les façons de réveiller en eux la confiance, l’ou-
verture et la disposition à grandir. 

173.  L’accompagnement spirituel authentique 
commence toujours et progresse dans le do-
maine du service de la mission évangélisatrice. 
La relation de Paul avec Timothée et Tite est 
un exemple de cet accompagnement et de cette 
formation durant l’action apostolique. En leur 
confiant la mission de s’arrêter dans chaque ville 
pour « y achever l’organisation » (Tt 1, 5  ; cf. 1 
Tm 1, 3-5), il leur donne des critères pour la vie 
personnelle et pour l’action pastorale. Tout cela 
se différencie clairement d’un type quelconque 
d’accompagnement intimiste, d’autoréalisation 
isolée. Les disciples missionnaires accompagnent 
les disciples missionnaires. 

Au sujet de la Parole de Dieu

174.  Ce n’est pas seulement l’homélie qui doit 
se nourrir de la Parole de Dieu. Toute l’évangé-
lisation est fondée sur elle, écoutée, méditée, vé-
cue, célébrée et témoignée. La Sainte Écriture est 
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source de l’évangélisation. Par conséquent, il faut 
se former continuellement à l’écoute de la Parole. 
L’Église n’évangélise pas si elle ne se laisse pas 
continuellement évangéliser. Il est indispensable 
que la Parole de Dieu « devienne toujours plus 
le cœur de toute activité ecclésiale ».135 La Parole 
de Dieu écoutée et célébrée, surtout dans l’Eu-
charistie, alimente et fortifie intérieurement les 
chrétiens et les rend capables d’un authentique 
témoignage évangélique dans la vie quotidienne. 
Nous avons désormais dépassé cette ancienne 
opposition entre Parole et Sacrement. La Parole 
proclamée, vivante et efficace, prépare à la récep-
tion du sacrement et dans le sacrement cette Pa-
role atteint son efficacité maximale. 

175.  L’étude de la Sainte Écriture doit être 
une porte ouverte à tous les croyants.136 Il est 
fondamental que la Parole révélée féconde ra-
dicalement la catéchèse et tous les efforts pour 
transmettre la foi.137 L’évangélisation demande la 
familiarité avec la Parole de Dieu et cela exige 
que les diocèses, les paroisses et tous les groupe-
ments catholiques proposent une étude sérieuse 
et persévérante de la Bible, comme aussi en pro-
meuvent la lecture orante personnelle et commu-

135  BenoÎt XVI, Exhort. apost. post-synodale Verbum 
Domini (30 septembre 2010), n. 1 : AAS 102 (2010), 682.

136  Cf. Proposition 11. 
137  Cf. Conc. œcum. Vat. II, Const. dogm. sur la 

Révélation divine Dei Verbum, nn. 21-22. 
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nautaire.138 Nous ne cherchons pas à tâtons dans 
l’obscurité, nous ne devons pas non plus attendre 
que Dieu nous adresse la parole, parce que réelle-
ment « Dieu a parlé, il n’est plus le grand inconnu 
mais il s’est montré lui-même ».139 Accueillons le 
sublime trésor de la Parole révélée. 

138  Cf. BenoÎt XVI, Exhort. apost. post-synodale Verbum 
Domini (30 septembre 2010), nn. 86-87 : AAS 102 (2010), 757-
760.

139  BenoÎt XVI, Méditation durant la première Congrégation 
générale de la XIIIème  du Synode des Évêques (8 octobre 2012) : AAS 
104 (2012), 896. 


